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INTRODUCTION


Depuis que la Loire a décidé de couler vers l’Atlantique, en marge du bassin parisien et du massif armoricain, elle a façonné, dans sa partie océanique, une succession de plaines d’inondation, par effet de crues abondantes et répétitives.


Sur la rive droite, entre Saint-Michel-sur-Loire et les Ponts-de-Cé, sous l’action cumulée du ruissellement des eaux affluentes, des vents froids violents, des dépôts sableux ou limoneux, le cours principal du fleuve a varié son chemin pendant toute la préhistoire, en se déplaçant latéralement ou verticalement entre bourrelets de rives et réseaux de montilles1 préservées des montées des eaux.


Il y a environ dix mille ans, des humains ont pu s’installer sur les hauteurs, d’abord pour chasser et cueillir, puis cultiver les terres enrichies par les sédiments déposés. Les travaux des hommes pour maîtriser le cours des eaux ont bientôt favorisé la séparation du cours d’une rivière appelée Authion, parallèlement au fleuve, isolant ainsi une basse vallée, appelée vallée de l’Authion. Cette Vallée a prospéré, à partir du XIVe siècle, dans le cadre d’un comté, dont le siège a été installé à Beaufort, au milieu de la Vallée.


A l’aube de la Révolution, la forêt qui en occupait à l’origine une grande partie avait complètement disparu, laissant des terres riches, cultivées ou « pacagées », au rythme de l’envahissement fréquent par des inondations.


Aucun des projets présentés, pour le dessèchement des terrains de la Vallée, n’avait eu de suite. Les habitants se sont opposés à toutes les tentatives de suppression du statut des « communaux », dont ils jouissaient depuis plusieurs siècles.


A la fin du XVIIIe siècle, s’opposant aux grands projets de développement agricole présentés par quelques agronomes investisseurs, les habitants de la Vallée, gérant en indivision des surfaces importantes, ont bénéficié, de la bienveillance de Monsieur, frère du Roi et comte de Beaufort.


Après la Révolution, les choses vont progressivement changer. Une ère industrielle se prépare, exigeant le développement des moyens de transport. Voies d’eau ou voies de fer, la compétition s’engage et la Vallée est un axe de communication privilégié.


En même temps, les territoires ont été découpés pour être administrés localement. Les terres vagues indivises ont été partagées entre communes nouvelle manière. Leur mise en vente a permis de réaliser les premiers travaux d’aménagement, que l’État ne voulait pas financer.


Un nouveau paysage rural s’est façonné avec la mise en valeur des terres, par les habitants eux-mêmes, devenus peu à peu propriétaires de leur exploitation, y construisant un habitat de qualité, sur les terrasses proches émergentes.


Au XXe siècle, après les périodes difficiles de conflits internationaux, la création des plans d’aménagement du territoire a été mise à profit pour organiser l’activité agricole à l’échelle de la Vallée, avec le projet d’y créer un complexe horticole et maraîcher. L’Authion, que l’on n’avait jamais pu vraiment utiliser pour la navigation, prenait, avec ses affluents, un rôle de réservoir pour irriguer les terres et, ainsi, en augmenter le rapport, avec l’aide de pratiques modernes d’exploitation.


Aujourd’hui, beaucoup de choses ont changé, dans nos modes de vie et notre relation avec notre environnement.


La fin de cet ouvrage en évoque quelques aspects, pour nourrir des réflexions vers le futur de la Vallée.




Le paysage de l’Authion est marqué par l’histoire. Territoire cohérent bordé au sud par le grand fleuve et au nord par les terrasses du plateau baugeois et qui, depuis ses franges forestières, annoncent et cadrent un pays de plaine et d’eau, un « plat pays ». L’Authion en est la douce médiane, cours d’eau régularisé depuis le XVIIe siècle et tout entier dédié à l’activité des hommes. Autrefois navigable et aujourd’hui principale ressource de l’irrigation des terres et de la maîtrise des eaux, l’Authion est un trait d’union qui d’Est en Ouest qualifie la Vallée, avec ce V majuscule qui fait si justement et noblement référence au Val d’Anjou. Champs ouverts et bocages résiduels tracent le sens d’une économie toujours plus tendue vers l’horticulture et le maraîchage et qui, de ce fait, composent des séquences paysagères tout à fait singulières. Le paysage de l’Authion est ainsi unique car il exprime, plus qu’ailleurs en Anjou, un rapport étroit entre une nature généreuse et l’exploitation qu’en ont fait des générations de paysans. L’Authion, ainsi, est un jardin.


[Extrait de « En Loire-Authion Réhabiliter Construire 2004 »]





La vallée de l’Authion dans l’ancien comté de Beaufort Vers Angers


Vers Saumur


[image: ]


Saint-Pierre-du-Lac


Aux temps anciens, on abordait au lac à cet endroit.


A droite, cette maison a été élevée sur les vestiges


de la chapelle Saint-Léobin.
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UN VILLAGE AU BORD D’UN LAC


Le plus ancien village de l’Anjou


Dans la Vallée, les hommes se sont installés sur les hauteurs, au milieu des dépôts d’alluvions cultivables et des cours d’eau qui leur permettaient de faire commerce.


A l’époque néolithique, vers l’an 4900 avant J.-C., à la limite du lit majeur de la Loire ancienne, à l’endroit où celui-ci est le plus large, près de la localité actuelle de Beaufort, au lieu-dit du Boulerot, des agriculteurs-éleveurs se sont rassemblés pour construire leurs habitations faites de bois et torchis. Ils y ont développé des activités artisanales, en particulier pour fabriquer des outils de travail et des bijoux.


Des fouilles effectuées, il y a une dizaine d’années, ont permis la découverte de nombreuses céramiques, 12 500 silex taillés et un atelier de taille de bracelets.


Le village de Saint-Pierre-du-Lac


Près de ce premier site, au temps des gallo-romains, une des voies romaines reliant Angers (Juliomagus) à Tours (Casaro-duno), sur l’itinéraire de Lyon vers l’Armorique, passait près d’une butte étroite dominant toute la vallée. Un village, appelé Baissé ou Bessé, y est né.


Au départ d’Angers, la voie romaine empruntait ce qu’on appellera plus tard le « vieux chemin de Beaufort à Angers », passant par Mazé, Corné, Andard et Trélazé. De nombreux vestiges gallo-romains ont été découverts à proximité de cet itinéraire, justifiant cette très probable existence - voir ci-dessous la découverte d’un trésor à Corné.


Ensuite, en direction de Tours, la dite voie continuait vers Vivy - le vieux.


Des traces certaines ont été relevées au XIXe siècle, depuis les anciennes métairies de la Fourcelle et Touche-Bruneau, jusqu’à la Butte et le Gué d’Arcy. Elles sont aujourd’hui notées sur les cartes de l’Institut géographique national (IGN).




Le trésor de Corné


Le mercredi soir, 13 janvier 1847, René Moriceau, propriétaire agriculteur, demeurant à Corné, travaillait seul sur un terrain situé à la Gagnerie de Quiquère, commune de Corné, à 300 mètres environ du bourg et 250 mètres de la rive droite de l’Authion (aujourd’hui route du Point-du-Jour). À une profondeur d’environ 28 cm, la bêche de Moriceau a rencontré un vase d’où sont sorties 458 pièces d’or de module ordinaire. L’agriculteur en a aussitôt avisé le maire de la commune et le trésor fut déposé chez un notaire d’Angers. Le trésor avait ainsi été enfoui sur une butte insubmersible, à quelques mètres seulement des marais de l’Authion, à 800 mètres au sud de la voie romaine présumée.


L’archiviste Paul Marchegay et le numismate Toussaint Grille se sont chargés de l’identification précise de la découverte. Le trésor s’avéra composé de deniers d’or frappés à Rome entre le règne de Trajan (98-117) et celui de Commode (180-192). Il couvre précisément une période de 83 ans, entièrement située au IIe siècle de notre ère. Son propriétaire avait collectionné ces pièces, pendant environ 20 ans, pour en faire, très probablement, son épargne.


Les experts ont calculé que la valeur de cette épargne représentait, à l’époque, 38 années de solde d’un légionnaire du rang le plus bas.


Extrait de « Le trésor de Corné » par Michel Prévost dans la Revue numismatique – 1982.





Le village de Baissai est devenu Saint-Pierre-du-Lac, après qu’une église dédiée à Saint-Pierre y fut élevée près d’un lac donné en 989 par le comte d’Anjou Foulques-Nerra, aux religieux de l’abbaye de Marmoutiers, dans le diocèse de Tours. On imagine que ledit lac était alors une partie du lit majeur de la Loire où l’eau se maintenait sans discontinuer, permettant même à la navigation de trouver un port, proche du village.


A moins de deux kilomètres, au nord-est, une motte résiduelle de bonne hauteur a pu faire l’objet d’une première occupation par les gallo-romains. Des vestiges retrouvés en attestent.


Certains auteurs ont avancé que la station d’étape Robrica, mentionnée sur la table de Peutinger2, pouvait se situer là. Il convient plutôt de l’envisager plus en amont sur les hauteurs de Chênehutte. La dite motte est, au moyen-âge, fortifiée par les comtes d’Anjou. Elle constitue un point de défense majeur entre Angers et Saumur. Les populations vont, dès lors, avoir tendance à s’agglomérer au plus près du « beau-fort », donnant naissance au village de Beaufort, au détriment de celui de Saint-Pierre-du-Lac.


Les crues souvent intempestives du fleuve, constitué de plusieurs bras formant des tresses, portaient la désolation dans les plaines où tout espoir de récolte était anéanti quelquefois dans l’espace d’une seule nuit. Dans ces temps anciens, on personnifiait les éléments naturels, pour en expliquer les variations parfois brutales. Dans les zones sauvages et marécageuses et dans chaque grand fleuve, régnait un dragon capable de contenir ou déchaîner les flots. Les hommes les plus courageux défiaient le monstre, se gardant bien de le tuer. Une des tapisseries qui ornaient l’église Saint-Pierre de Saumur raconte l’histoire de Saint-Florent terrassant le serpent ou le dragon, tout près de là.


La mythologie ne suffit pas et les habitants, pour se protéger des eaux, commencèrent à construire des turcies3, aux points les plus faibles des bourrelets.


Déjà, au IXe siècle, Louis le Débonnaire, un souverain qui résida à Doué-la-fontaine, se préoccupa de faire construire des levées, pour canaliser l’eau et faciliter la circulation dans la vallée. Ménage, un historien du XVIe siècle, lui attribue une turcie qui « estoit le vieux chemin de Beaufort à Saumur par le milieu des marais que forme l’Authion et le Lathan ». Aujourd’hui, les cartes y mentionnent plutôt un tronçon de la voie romaine évoquée ci-dessus.


La légende de Lancelot du Lac


Nous aurions pu commencer par une légende. Lancelot, un des chevaliers de la table ronde dans la légende arthuréenne, a connu le lac de Saint-Pierre en Anjou.


Voici ce qu’en dit Jehan de Bourdigné4, en 1518, dans son histoire agrégative des annales et chroniques de l’Anjou :




Le roi Artus [Arthur] au-dessus des guerres parvenu, espousa une noble dame, nommée Guennaram [Guenièvre], et furent les noces célébrées en sa duché de Cornouaille. A laquelle solennité le conte d’Anjou Gayus triumphamment se trouva. Et par la permission et licence du roi Artus pour la solennité décorée, feist cryer et publier ung tournoy auquel se trouvèrent plusieurs chevaliers errans. Entre lesquels, le paragon des hardis chevaliers, le très preux Lancelot du lac, angevin, fils adoptif de la dame du lac, près Beaufort en Anjou, se y trouva, lequel y fist des prouesses merveilleuses. Et les nopces et joustes passées, retourna le roy Artus en son royaulme, et emmena sa femme, où il ne séjourna guère.





Les faits se passent au Ve siècle. Jehan de Bourdigné, dans ses chroniques ne craint pas de mêler réalité et fiction, beaucoup de fiction, sur fond de relations entre angevins, petits et grands-bretons, alors sous domination romaine ou saxonne.


Bourdigné puise alors dans la légende Arthuréenne les éléments qui lui permettent d’alimenter son histoire angevine, pour cette période.


La légende arthuréenne a inspiré la littérature depuis le XIIe siècle. Elle se fonde principalement sur deux textes :


- l’historia regum Britanniae (1136-1138) de Geoffoy de Montmouth, un membre de l’entourage de Geoffroy Plantagenêt ;


- le roman de Brut (1155), commandé à Wace, par Henri II Plantagenêt, fils de Geoffroy et roi d’Angleterre depuis 1153.


Henri II qui veut asseoir sa souveraineté en Angleterre veut confisquer à son profit la légende d’Arthur, en se présentant comme son héritier légitime. Les auteurs successifs ont amplifié la légende.


Avec l’Anjou et la Bretagne, la Normandie revendique aussi son Lancelot. Dans une légende des saints ermites qui, au VIe siècle, ont évangélisé le Passais, on découvre Saint-Faimbault de Lassay [Frambaldus de Laceio], nom que certains ont traduit par « le lancier du lac ».


Notre Lancelot, devenu ermite, s’est peut-être isolé dans une grotte de Saint-Fraimbault, aujourd’hui, Saint-Fraimbault-de-Prières.




Le personnage de Lancelot


Le personnage de Lancelot, chevalier de la table ronde, est créé par Chrétien de Troyes, dont le roman en vers « Le chevalier de la charrette », fait suite à une commande de Marie de Champagne, vers l’année 1180. Lancelot, chevalier du roi Arthur, aime passionnément la reine Guenièvre. Quand elle est enlevée et conduite dans le palais de Gorre, il part à sa recherche. Après un grand nombre d’aventures, il réussit à la libérer, mais elle reste hautaine et insensible à son amour.


Mais d’où vient ce Lancelot ? C’est d’abord Ulrich Von Zatzikhoven qui raconte, vers 1200, dans un roman en vieil allemand, comment Lanzelet, jeune orphelin de père, a été enlevé par la fée Marine, pour l’emmener dans son château sub-aquatique, au milieu d’un pays de rêve, fleuri l’année entière.


Dans l’énorme « Lancelot en prose » écrit ensuite, à partir de 1215, par des continuateurs, Lancelot, petit enfant, est laissé par sa mère, en bordure d’un lac. La fée Viviane le recueille dans son palais au fond de ce lac. Lancelot est élevé et initié aux principes de la chevalerie, pour qu’il devienne le meilleur des chevaliers du monde. Viviane l’emmène ensuite à la cour du roi Arthur pour le faire chevalier. Plus tard, Guenièvre, la femme du roi, et Lancelot ont une longue liaison amoureuse courtoise sans que Arthur le sache.


Après bien des péripéties, Guenièvre se fait nonne et Lancelot devient ermite. Ils mourront tous les deux, dit-on, en 573.





La chapelle de Saint-Léobin


Au cœur du village de Saint-Pierre-du Lac, il y avait une chapelle romane. Dédiée à Saint-Lubin [ou Léobin], évêque de Chartres au VIe siècle. Elle avait trente quatre pieds de long et quinze de large.


Pour transformer ces dimensions en nos mesures actuelles, il faut s'entendre sur la valeur du pied de référence. Pour simplifier, si l'on compte trois pieds au mètre, la chapelle faisait à peu près onze mètres par cinq.


L’image du christ qu’on voyait posée au dessus de l’autel, pourrait bien être le tableau du XVIIe siècle qui se voit aujourd’hui dans la chapelle d’Avrillé, sur les hauteurs toutes proches.


Avant la Révolution, les paroissiens de Beaufort avaient l’habitude de se rendre en foule à la chapelle, chaque année depuis le 15 septembre, fête du patron, jusqu’à la Toussaint. Dans toute la paroisse de Saint-Pierre, on chômait le jour de la Saint-Léobin.


À partir de la fin du XVIIIe siècle, la chapelle est peu entretenue. Devenue bien national, en 1791, elle est vendue avec le terrain, pour la modeste somme de 310 livres.


En 1825, elle appartient à la famille Lebreton d’Avrillé.


Cette chapelle n’a pas complètement disparu, aujourd’hui. Une maison d’habitation a été construite sur ses ruines.


On peut voir, entre cuisine et séjour, la triple voussure plein cintre, du couronnement de l’ancien portail.


Les propriétaires ont conservé, en assez bon état, cet élément architectural principal de l’ancienne chapelle.


C’est le dernier signe d’un bourg qui a disparu avec la paroisse, au début du XIXe siècle. L’église, le presbytère, le cimetière, le champ de foire, l’auberge, le moulin à vent ne sont même plus localisables.
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Ruisseau le Lane


Près de sa source actuelle, des obstacles de pierres ont été déposés, dans son lit, pour créer des méandres écologiques.
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LA GRANDE LEVÉE SUR LA LOIRE


Les premières constructions au Moyen-âge


Parlons maintenant un peu de l’Authion. Aujourd’hui, cette petite rivière suit le fond de la Vallée, parallèlement à la Loire. Elle faite suite, en amont, au Lane qui naît commune de Saint-Michel-sur-Loire, en Indre-et-Loire. L’Authion reçoit ensuite plusieurs ruisseaux affluant des plateaux du baugeois et du bourgueillois et va se jeter naturellement dans le fleuve, à Saint-Gemmes-sur Loire, en empruntant à partir des Ponts-de-Cé, un canal creusé au début du XIXe siècle.


L’origine très ancienne est vraisemblablement un bras plus ou moins important de la Loire qui venait rejoindre le cours principal du fleuve avant les premières barres rocheuses du massif armoricain.


Pour contenir le lit du fleuve et préserver la plaine cultivable des inondations trop fréquentes. les hommes ont commencé à construire des tronçons de levées de terres, appelées turcies.


Les premières réalisations attestées, en vallée d’Anjou, ont été faites à Chouzé, au XIe siècle, près de Bourgueil, en amont de la confluence Loire-Vienne.


Au siècle suivant, Henri II, comte d’Anjou, engage la construction de sa prolongation, en aval, jusqu’à Saint-Martin-de-la-Place.


Surtout, il fait installer des “hôtes” chargés d’entretenir les digues et de les habiter moyennant quelques compensations, notamment certaines exemptions de service dans l’armée du comte et aussi, de la plupart des droits féodaux. En concertation avec les grands seigneurs et abbés concernés, il rédige, vers 1167, une charte pour en définir les modalités, pour lui et ses successeurs.


La levée est prolongée ensuite, dans la basse vallée d’Anjou, jusqu’à Sorges, près d’Angers, toujours sous l’impulsion des comtes d’Anjou.


En 1365, l’endiguement est pratiquement continu, de Saint-Patrice à l’approche de Sorges.


La levée n’est pas alors au point de perfection qu’elle présente de nos jours. Les constructeurs de cette époque s’attachèrent d’abord à réunir les petites digues partielles qui existaient déjà et que les habitants avaient construites successivement pour garantir, autant que possible, leurs propriétés des inondations.


C’est ce qui explique les ruptures anguleuses de tracé que l’on constate aujourd’hui.


Ainsi, de turcies en turcies, un chemin de rive commence à s’installer, tout au long de la Loire.


Dans la basse vallée, une succession de hameaux et de bourgs s’installent sur la plate-forme même de la levée. Après les Rosiers et la Marsaulaie, ce sont Saint-Clément-des-Levées, Saint-Mathurin, la Bohalle et la Daguenière.


D’autres disparaissent ou sont déplacés. C’est ainsi que le vieux village de Saint-Martin-de-la-Place est enseveli sous les bancs de sable qui se déposent dans le nouveau chenal ligérien. Depuis, il se raconte que chaque nuit de Noël, à Saint-Martin-de-la-Place, sur les rives de la Loire, en tendant l’oreille, on entend les cloches de l’ancienne église sonner au fond du fleuve.


L’œuvre du roi René


Pour prolonger un bon chemin jusqu’à Sorges, le roi René établit, en 1457, une levée au milieu de la forêt de Belle Poule.


Belle Poule : ce nom ne peut laisser indifférent. Difficile de savoir d'où il vient, mais il est ancien. Ce fut un terme de jeu ou le surnom de la poule d’Inde, la pintade.


C'est donc là, jadis à Sorges, aujourd'hui aux Ponts-de-Cé, que débutait, aux portes d'Angers, la basse vallée servant de territoire à l'ancien comté de Beaufort.


La rivière Authion, arrêtée par les premiers massifs schisteux, y rejoignait la Loire en un delta fait de bras sinueux et maillés. Le bras situé le plus au nord est nommé le bras de Guillebotte ou le vieil Authion . Il arrivait dans le bras de Saint-Aubin de la Loire, à 300 mètres à l'amont de l'église du même nom. C'est sur le bras de Guillebotte que se trouvait, vraisemblablement, le port primitif de Sorges. Là étaient chargées, en 1349, les ardoises extraites des perrières5, et transportées jusqu'au Gué d'Anjan, près de Beaufort, pour servir à couvrir une tour du château-fort de Guillaume Roger.


Le bras le plus au sud est le bras de Grolé. Il rejoignait la Loire à 735 mètres, en amont, du précédent.


Belle Poule, c'est d'abord une forêt. Le roi René y chasse le gros gibier. A l'automne 1469, il y invite son neveu, Louis XI, grand passionné de chasse.


Dans les herbages voisins, René entretient un grand élevage. Son métayer de Rivettes, un manoir qu'il a fait construire à proximité, y dénombre 79 bovins, un cheval, une jument et son poulain et 83 pourceaux. Comme les sangliers et pourceaux des douves du château d'Angers dépensent de trop grandes quantités de blé, René les fait tous emmener à Belle Poule.


Cette forêt est traversée par une voie qui, à travers des marécages, rejoint la levée, laquelle permet de continuer vers Saumur, puis Tours. Le chemin est tellement mauvais que le roi René, vers 1457, fait un don à sa femme Jeanne de Laval :




Pour les grands plaisirs et curialités qu'elle lui a fait et fait chaque jour […], la somme de quatre cents livres tournois que doit de reste Jehan de Clermont, vingt ans ou environ, de la ferme des pavages et barrages d'Angers du temps qu'il tenait la dite ferme[…], pourvu que telle somme qu'elle en fera recevoir sera convertie et employée à faire muer le port de Sorges et le faire passant au-dessus de notre forêt de Bellepoule, à l'endroit des Piez neufs.





Le 21 janvier 1457, pour donner suite aux intentions de René, un marché est passé avec Jean Guérin, le maître d’œuvre habituel, pour l'exécution, au-dessous de l'église Saint-Thibault de Sorges, d'un ouvrage qui comprend quatre piliers de quinze pieds de haut sur cinq de large, une levée de même hauteur, etc.


Sauf erreur, il faut interpréter cette description comme étant celle d'un simple quai d'embarquement.


Le 30 août 1460, le bail des pêcheries est transféré au nouvel emplacement du port et le preneur doit prendre en charge la plantation et l'entretien d'une rangée de saules de chaque côté de la levée qui va du bourg de Sorges au port nouveau, afin de fortifier cette levée.


Une première charrière, autrement dit un bac, de cinquante-cinq pieds de long et douze pieds et demi de large est construite sur place en août 1465. Elle a coûté 70 livres. Le 22 novembre 1477, un marché est passé avec deux charpentiers de Saint-Rémi-de-la-Varenne pour la construction d'une nouvelle charrière de cinquante six pieds de long par quinze de large, en bois de chêne, moyennant 110 livres.
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